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	À ceux qui savent que la mer n’engloutit pas tout



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	L’histoire du naufrage du Falmouth dans le Río de la Plata en 1706 nous est parvenue par divers canaux. On en retrouve d’abord le témoignage dans les archives d’Ille-et-Vilaine qui conservent les déclarations du capitaine Joseph Danycan, faites à son retour devant les autorités portuaires de Saint-Malo. Ce récit ainsi que la déclaration du second capitaine Jacques Piednoir sont repris, entre autres, par l’historien Léon Vignols (1859-1937) dans son article intitulé Naufrage et aventures d’un équipage malouin aux côtes sud-américaines en 1706, publié dans la Revue maritime et coloniale de janvier 1884. Enfin, un document capital rédigé en 1707 par les autorités espagnoles de Buenos Aires relate en détail les événements survenus dans le Río de la Plata, depuis l’arrivée des naufragés jusqu’à leur départ. Ces précieuses notes sont conservées aux Archives des Indes, à Séville.

	Les historiens le savent bien : il n’est pas toujours aisé de retrouver des archives, souvent dispersées entre villes, départements, régions, et archives nationales… Certes, nombre d’entre elles sont aujourd’hui accessibles en ligne, mais lorsqu’il s’agit d’archives étrangères, un heureux concours de circonstances se révèle parfois indispensable.

	Ces archives espagnoles couvrent la période allant de l’arrivée de la chaloupe des survivants à Buenos Aires le 15 août 1706 jusqu’au 2 mai 1707 avant le départ des derniers naufragés français le 15 mai de la même année. Elles se présentent sous la forme de 568 feuillets manuscrits, constituant une compilation des ordres émis par le gouverneur du Río de la Plata, Don Alonso Juan de Valdès y Inclán, des comptes rendus relatifs à leur exécution, des interrogatoires menés auprès de marins français et espagnols ayant abordé le Falmouth échoué, ainsi que des inventaires détaillés. L’ensemble de ces documents a été rédigé par une seule main, celle de l’écrivain Roi1, Antonio Francisco de Angulo.

	Classés par ordre chronologique, ces feuillets permettent de reconstituer, presque jour après jour, le déroulement des événements survenus dans le Río de la Plata durant cette période. À la fin de chaque acte, le notaire du Roi précise qu’il a dû rédiger sur du papier ordinaire, faute de disposer de papier « sellado », le papier officiel à en-tête.2

	Au terme du recueil, le gouverneur Valdès certifie solennellement qu’il s’agit d’une copie fidèle et conforme des pièces originales relatives à l’entrée du Falmouth dans le Río de la Plata et à son naufrage. Ces documents, précise-t-il, étaient alors conservés au bureau du gouverneur à Buenos Aires. Il est également indiqué que l’ensemble du dossier a été constitué afin de rendre compte des faits au Roi d’Espagne, par l’intermédiaire du Conseil des Indes à Madrid, et qu’il serait expédié à la première occasion, à bord d’une frégate placée sous le commandement du capitaine Charles de Terville. La dernière page du document porte la date du 18 juillet 1707.

	Pour accompagner l’envoi de ces pièces au Conseil des Indes, le gouverneur Valdès y Inclán a joint une longue lettre, datée du 8 août 1707, dans laquelle il s’emploie à justifier l’ensemble des décisions qu’il a prises dans cette affaire. Il y mentionne à plusieurs reprises avoir également fait parvenir une copie de ces documents au vice-roi du Pérou, à Lima, dont il relevait directement.

	Certaines pages furent ajoutées ultérieurement, vraisemblablement par les autorités espagnoles de Séville ou de Madrid ; nous y reviendrons dans la partie consacrée aux suites données à cette affaire.

	La première partie de cet ouvrage repose sur l’exploitation de ce dossier conservé dans les archives du Conseil des Indes. Retranscrit et traduit, il constitue un témoignage d’une précision remarquable et d’une grande exactitude sur les événements vécus par les naufragés du Falmouth.

	Le choix retenu pour cette exploitation des archives a été celui d’une traduction fidèle, au plus près du texte espagnol. Ainsi, dans les interrogatoires des marins français concernant le voyage du Falmouth, chacun rapporte les faits selon sa propre perception, façonnée par sa mémoire, sa compréhension et son expérience. Bien que leurs propos aient été traduits en espagnol, puis consignés par le notaire du Roi, ces récits, parfois répétitifs, offrent une diversité d’expressions et de points de vue qui enrichit la compréhension du contexte et des circonstances du drame.

	Viennent ensuite les déclarations du capitaine et de son second ; à la lumière de l’ensemble des faits désormais établis, elles se prêtent à une lecture nouvelle, plus critique.

	La seconde partie de l’ouvrage s’attache à restituer le décor de ce drame : à quoi ressemblait Buenos Aires en 1706, qui en étaient les habitants, quels navires fréquentaient son port, quelles formes de commerce s’y développaient, et dans quel cadre politique s’inscrivait l’action ? Elle s’emploie également à identifier les autorités de l’époque, au premier rang desquelles le gouverneur de la province du Río de la Plata, ainsi que certains des protagonistes de cette affaire, à travers des relations de voyage et les travaux d’historiens de langue française et espagnole.

	Enfin, l’épilogue revient sur les causes possibles de ce naufrage et propose des pistes pour en éclairer les ressorts.

	La longue lettre d’accompagnement rédigée par le gouverneur de Buenos Aires a été placée en annexe, afin de ne pas alourdir le fil du récit, de même que les textes de loi sur lesquels il s’est appuyé pour fonder ses décisions.

	Deux cartes, la première concernant le trajet du Falmouth depuis le port de Brest et la deuxième du Rio de la Plata, permettent de situer l’action.

	Il s’agit, en somme, de plonger au cœur de cette époque pour mieux comprendre les décisions prises, retrouver les lieux et les faits liés à cet événement, et tenter d’élucider, autant que possible, les causes de cette tragédie survenue il y a plus de trois siècles.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	
Sur les rives du Rio de la Plata
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	Une chaloupe venue du froid

	 

	 

	 

	C’était un après-midi d’hiver, un de ces jours d’août où Buenos Aires, battue par les rafales venues de l’Antarctique, grelottait sous un ciel bas. De temps à autre, la pluie s’écrasait en longues traînées sur les murs d’adobe des fortifications, mêlée de grésil que le vent rabattait contre les visages. Le port du Riachuelo semblait figé sous cette lumière blafarde, et les sentinelles, emmitouflées dans leurs manteaux de laine, guettaient l’horizon, entre deux bourrasques.

	En ce 15 août 1706, aux alentours de deux heures et demie de l’après-midi, dans une salle froide du fort de la ville, Don Alonso Juan de Valdés y Inclán, maréchal de camp et gouverneur du Río de la Plata, reçut une visite inattendue : l’enseigne Amador de Rojas, administrateur du village indigène de Santa Cruz de los Quilmes3, distant d’environ trois lieues4. D’un pas vif et le manteau encore humide, l’officier rapporta avoir aperçu, au large de son village, une chaloupe voguant le long de la côte, battant pavillon français. Il s’était aussitôt porté à sa rencontre, chevauchant jusqu’à la frange des eaux, aussi près qu’il le pouvait. Parvenu à distance de voix, il entendit les hommes à bord s’adresser à lui en castillan, lui demandant dans quelle direction se trouvait le port de Buenos Aires. Amador leur indiqua la route, et, les interrogeant à son tour, voulut savoir de quel bâtiment provenait cette embarcation.

	Ils répondirent qu’elle appartenait à un navire français resté à l’entrée du fleuve. N’ayant jugé bon d’enquêter davantage, l’administrateur prit alors le parti de rebrousser chemin sans délai, de porter la nouvelle au gouverneur et de recevoir ses ordres.

	Le visage de Valdés y Inclán demeura impassible. Il donna ses ordres sans attendre : que l’aide de camp Don Geronimo de Peñalosa parte du port de Riachuelo5 avec une chaloupe, des hommes armés, et qu’il intercepte les étrangers. Un second détachement, mené par le cavalier Francisco Gómez, devait longer la côte à cheval pour retrouver la chaloupe française et s’assurer qu’elle ne tenterait pas de disparaître. Il ordonna aussi qu’on lui amène le responsable de cette chaloupe et que les autres restent dans l’embarcation au milieu de la rivière et sans communication avec les rives.

	Le vent hurlait encore lorsque, vers cinq heures et demie, les sentinelles signalèrent deux embarcations approchant dans la lumière pâle du crépuscule : une chaloupe espagnole et, à ses côtés, une autre, battant le pavillon français. Les deux barques remontèrent lentement vers l’entrée du Riachuelo, leurs silhouettes balançant sur les eaux brunâtres. Conformément aux ordres, Peñalosa garda les Français à distance : personne ne mit pied à terre.

	Il faisait déjà nuit lorsque, peu avant huit heures, quatre cavaliers pénétrèrent dans la cour du fort, précédés d’un homme vêtu à la française, les traits tirés par le froid et la fatigue du voyage, mais la tenue digne. Il se présenta comme « Durocher Danycan », capitaine malouin d’un navire mouillé dans l’estuaire.

	On l’introduisit dans une salle faiblement éclairée, où une braise rougeoyait dans l’âtre. Devant le gouverneur, et avant d’être interrogé, il fit le signe de croix, jura devant Dieu de dire la vérité, tandis que le sergent-major Joseph Bermudez se tenait à ses côtés pour assurer la traduction.

	 

	La voix du capitaine s’éleva, ferme, malgré la fatigue du voyage. Il raconta :

	— J’ai quitté le port de Brest le 10 novembre dernier à bord d’un bâtiment appartenant à Sa Majesté Très Catholique6, nommé Le Falmouth, pris aux Anglais. Ce navire, jadis en service dans leur armée, avait été capturé vingt mois auparavant dans le canal d’Angleterre7, alors qu’il convoyait deux cents hommes vers une des places que cette nation possède en Amérique.

	J’ai mouillé le bâtiment dans le Río de la Plata, à environ 40 lieues de ce port, à deux lieues d’une petite île et à six ou sept lieues d’une grande montagne située sur la côte à l’est-nord-est de notre position. Le navire est toujours à l’ancre, avec à son bord près de 40 hommes, marins, officiers, et quelques volontaires français. En mon absence, j’ai confié le commandement à un de mes officiers. Cela fait maintenant 38 ou 39 jours que nous avons atteint cet endroit.

	J’ai envoyé un canot avec neuf hommes, commandé par l’un de mes beaux-frères, qui était mon lieutenant, afin de trouver ce port (de Buenos Aires). Ne le voyant point revenir, j’ai décidé, le 4 du mois dernier, de laisser le navire dans l’état où il se trouvait et de m’y rendre en chaloupe. J’ai abordé avec 20 hommes, parmi lesquels se trouve mon second capitaine, nommé Pignon Piednoir, mon premier lieutenant, La Fontaine Buisson, un autre beau-frère nommé de la Ville-aux-Moines, trois enseignes, le pilote, le notaire du Roi, Goison, trois matelots, quelques volontaires et des mousses.

	Nous avons quitté le navire il y a 20 jours et sommes plusieurs fois descendus à terre sur la rive nord. Je me rends dans ce port pour solliciter du secours, afin de pouvoir sauver le navire, car au cours de la traversée, j’ai perdu plus de 120 hommes. La soixantaine restante n’est pas suffisante pour manœuvrer le bâtiment.

	
	
— Quelle est la taille du navire, quelle artillerie porte-t-il, et est-il armé pour la guerre ?


	
— Le navire jauge 600 tonneaux et porte 50 pièces d’artillerie montées. Il est armé pour la guerre.


	
— Quel itinéraire avez-vous suivi depuis votre départ de France, il y a neuf mois ?


	
— Je me suis dirigé droit vers le détroit de Magellan dans l’intention de passer dans la mer du Sud8. J’ai navigué pendant un peu plus de quatre mois jusqu’à l’embouchure du détroit. J’y suis entré d’environ 15 à 20 lieues pour y chercher eau et bois, ce qui nous a retenus une quinzaine de jours.




	J’ai ensuite tenté de passer dans la mer du Sud en contournant la Terre de Feu. J’y ai rencontré les mêmes difficultés que bien d’autres avant moi : vents contraires, diminution d’effectifs et pénurie de vivres. Me trouvant dans l’impossibilité de poursuivre, j’ai décidé de remonter vers ce fleuve pour y chercher une solution.

	
	
— Pourquoi souhaitiez-vous atteindre la mer du Sud ?


	
— Pour faire des découvertes et vendre les quelques marchandises que je transportais.


	
— Les gens de ce navire sont-ils à la solde du Roi Très Catholique ?


	
— Non. Le Roi a concédé le bâtiment, armé et prêt à naviguer, avec une licence, à mon frère, qui se nomme de L’Espine Danycan, qui en a financé l’armement à ses frais.


	
— Que vous manque-t-il, et quelle décision avez-vous prise pour le retour en France ?


	
— Il me manque des hommes et des vivres. Si je pouvais obtenir 100 hommes, ou au moins 80 de bonne qualité, et des vivres pour quatre mois, cela permettrait le retour en France et le salut du navire royal. Faute de ce secours, je serai contraint de demander la permission de rester ici jusqu’à ce que la France envoie de l’aide.


	
— Avez-vous besoin d’équipements supplémentaires ?


	
— Non. Le navire est bien équipé, il ne nécessite qu’un carénage pour pouvoir faire le voyage.


	
— De quoi disposez-vous pour payer les vivres ? Avez-vous de l’argent ?


	
— Je n’ai pas d’argent, mais j’ai apporté des marchandises.


	
— Quelle est la valeur estimée de ces marchandises ?


	
— Environ 15 000 pesos, selon mon estimation.


	
— Reste-t-il des provisions à bord du navire ?


	
— Il y a des vivres pour trois ou quatre mois, voire davantage, pour ceux qui sont restés à bord.


	
— Avez-vous rencontré des gens à terre dans les parages du navire ? Avez-vous tué du bétail ?


	
— Nous n’avons tué qu’un seul bœuf et quelques oiseaux. Nous sommes entrés à l’intérieur des terres à pied, à trois ou quatre, sans y rencontrer âme qui vive.


	
— Disposez-vous de documents attestant vos dires ?


	
— Je n’ai rien d’autre sur moi. L’état de l’armement a été confié à mon beau-frère lorsqu’il est parti en canot vers ce port.


	
— Avez-vous apporté des lettres pour ce port, sachant que le directeur Georges Haÿs y réside ?


	
— Non. Je n’avais ni l’intention ni le désir de venir en ce port.


	
— Avez-vous une lettre pour une autre personne en Amérique ?


	
— Oui, une seule, destinée à un parent se trouvant avec un navire de 36 canons dans la mer du Sud.


	
— Avez-vous rencontré d’autres navires durant votre traversée ?


	
— J’ai quitté Brest accompagné de quatre navires de guerre français transportant équipements, munitions et troupes pour l’Amérique. Ils m’ont escorté jusqu’à l’île de Madère, où ils capturèrent un navire portugais de 40 canons. Je me suis ensuite séparé du convoi et n’ai rencontré d’autres navires qu’à la sortie du détroit de Magellan, où je reconnus un bâtiment de Saint-Malo de 24 canons, appartenant à mon frère demeurant à Paris, envoyé en Chine pour le compte de cette Compagnie.


	
— Quelle est la santé de Leurs Majestés9, et avez-vous des nouvelles d’Europe ?


	
— Leurs Majestés se portent bien. Le chirurgien de mon bord, qui sortait de la cour de Madrid un mois avant notre départ, affirmait que la Reine d’Espagne était enceinte.




	 

	Joseph Danycan rapporta aussi que, selon les dernières nouvelles, le duc de Vendôme avait remporté une victoire contre le prince Eugène sur les rives de l’Adda10, et reçu l’ordre d’ouvrir une brèche vers Turin, en Savoie. Les armées anglaises et hollandaises ont repassé le détroit de Gibraltar, et le Roi a accordé des passeports à quelques-uns de leurs marchands pour qu’ils puissent commercer dans les ports d’Espagne. Il se dit, ajouta-t-il, que la paix est très attendue.

	Le gouverneur l’écoutait, impassible. On fit lire à Danycan sa propre déposition. Il n’y ajouta rien, ne retrancha rien, la signa et déclara être âgé de 30 ans. Il remit la patente donnée par Roi Très Catholique que le gouverneur confia à Joseph Bermudez pour qu’il en fasse la traduction.

	Dehors, la nuit était tombée sur la ville, noyée de pluie et de vent. Les marins français restaient à bord de leur chaloupe, balancée par les remous glacés du Riachuelo.

	Le sort du Falmouth, quelque part au large, dans l’immensité du Río de la Plata, restait encore incertain.

	 

	Le lendemain, 16 août 1706

	 

	Dès les premières lueurs du jour, le fort de Buenos Aires s’éveilla dans une agitation peu coutumière. Le vent du Sud balayait les murs austères de la citadelle, et l’air semblait chargé d’une attente fébrile. Sur une table encombrée de paperasses, le notaire du roi, Francisco de Angulo, s’empressait de consigner, la plume à la main, les ordres dictés par le gouverneur Don Alonso Juan de Valdès y Inclán, dont l’autorité pesait sur la ville comme un sceau de plomb.

	Le premier ordre fut adressé au lieutenant Gonzalo de Carrera, en charge de la garde du Rio de las Conchas : jusqu’à nouvel avis, nul canot ne devait quitter le port, et ceux qui s’y présenteraient devaient être repoussés sans appel. L’exécution de cette consigne rigoureuse fut confiée à Domingo Fernández, chef de la cavalerie du gouvernorat.

	Peu après huit heures, l’adjudant Francisco Gómez s’éloigna du fort au pas vif de son cheval, escorté de six cavaliers, en direction du port du Riachuelo. Sa mission était claire : empêcher tout contact entre les hommes arrivés sur les eaux la veille et ceux restés à terre, y compris la frégate espagnole qui croisait au large. Le silence devait régner entre les deux rives.

	Dans l’enceinte du fort, d’autres instructions furent prononcées. L’adjudant don Geronimo de Peñalosa reçut la charge de pourvoir à la subsistance des étrangers venus de la mer, en ouvrant à cette fin un compte pris sur les fonds du gouverneur. Quant à l’adjudant Antonio de Aguirre, on lui intima d’amener au fort un certain « de la Ville aux Moines », un homme parlant castillan et présenté comme le beau-frère du capitaine, afin de l’interroger au plus vite.

	Un dernier ordre, plus discret, fut confié à l’enseigne Domingo Alonso, à la tête de la garde d’Atalaya dans le district de Magdalena11. Il lui fallait explorer la rive orientale du Río de la Plata, inspecter chaque crique, chaque recoin, à la recherche d’un bâtiment abandonné, peut-être la barque dont parlait le français arrivé la veille. Bartolomé Reinoso, soldat des cuirassés commandés par don Antonio de Pando y Patiño, fut chargé de transmettre cet ordre.

	On fit comparaître Jean Gaultier, sieur de la Ville aux Moines, un homme d’une cinquantaine d’années, droit et calme malgré la tension, le gouverneur lui fit jurer devant Dieu et sur la Sainte Croix de dire la vérité entière. L’interrogatoire se déroula en castillan, que Gaultier parlait avec aisance.

	Il raconta alors :

	« Je suis natif de Saint-Malo. Nous avons quitté Brest le 10 novembre dernier, à bord du Falmouth, pour une expédition conforme à la patente que le capitaine a dû vous remettre. Nous faisions route avec trois vaisseaux de guerre et une frégate chargée de troupes et de munitions, en partance pour les Amériques.

	Dès les premiers jours, des voiles ennemies furent signalées, sans qu’aucun affrontement n’ait lieu. Nous avons capturé un navire portugais, la Candelaria, avant de faire voile vers les îles du Cap-Vert, puis vers le détroit de Magellan. Là, nous avons fait relâche, pris de l’eau, du bois.

	Les vents devinrent contraires, la mer furieuse. Beaucoup tombèrent malades du mal de Loanda12. Nous avons tenté de poursuivre, mais la souffrance des hommes, les éléments nous contraignirent à chercher refuge dans votre port. Le 10 juillet, après une navigation pénible, nous avons mouillé entre l’île de Florès13 et la côte, sur la rive nord. »

	Le récit se poursuivit, sans emphase :

	« Le lendemain, incapables de relever l’ancre14, nous avons dû couper les amarres. Une seconde fut jetée à quatre lieues plus loin. Mais la situation à bord empirait. Le 13, une barque partit chercher secours, avec neuf hommes sous les ordres du sieur de La Perche. Ne les voyant pas revenir, et les morts s’accumulant, trois, quatre, cinq par jour, nous avons dû abandonner le navire.

	Le 26 juillet, nous avons quitté le bord avec ceux qui pouvaient encore se tenir debout. L’aumônier est mort deux jours plus tard. Hier, le 15 août, nous sommes arrivés à ce port du Riachuelo. »

	Interrogé sur les rencontres en mer, Gaultier évoqua un seul navire croisé, un Français de 150 tonneaux, à qui ils avaient demandé un peu de vin. Il refusa. Il ne connaissait pas sa destination. Quant aux malades laissés à bord du Falmouth, il estimait leur nombre à une quarantaine, presque tous condamnés. Il précisa que le bâtiment ne contenait ni or ni cargaison précieuse, mais était solidement amarré, et décrivit les équipements restés à bord avec une précision de marin.

	Jean Gaultier déclara que tout ce qu’il venait de dire était vrai, le fit sous serment, précisa qu’il avait 51 ans, et signa le document, de même que le Gouverneur Valdès y Inclán et le notaire du roi, Francisco de Angulo.

	L’interrogatoire terminé, le gouverneur ordonna l’inspection immédiate de la chaloupe et la traduction de la patente du capitaine. Souffrant, il délégua la mission au sergent-major Don Joseph Bermudez, assisté du chirurgien-major de la ville et de deux officiers de l’Hacienda Royale.

	 

	Traduction de la patente

	 

	Pour le Roi :

	À notre très cher et bien-aimé fils Louis Alexandre de Bourbon15, comte de Toulouse, général des armées navales de France ;

	Aux vice-amiraux, lieutenants généraux de nos armées navales ;

	Aux gouverneurs d’escadres, capitaines de nos vaisseaux, garde-côtes et autres bâtiments ;

	À nos gouverneurs, vassaux et officiers des places maritimes ;

	Aux amirautés et à tous les autres officiers et sujets du royaume ;

	Salutation.

	Nous avons accordé permission à Durocher Danycan de Saint-Malo, commandant du navire nommé Le Falmouth, jaugeant environ 600 tonneaux et armé de 54 pièces d’artillerie, actuellement en notre port de Brest, de faire route pour des découvertes en passant par la mer du Sud, avec retour dans l’un des ports de notre royaume.

	Nous voulons et ordonnons qu’il soit permis audit navire de passer et repasser librement, sans aucun empêchement ni trouble, et qu’au contraire il lui soit prêté toute assistance nécessaire, conformément à notre volonté.

	Fait à Versailles, le premier septembre de l’an 1705.

	Louis.

	Par le Roi : Phélypeaux16.

	Ordonnance du Comte de Toulouse, Général des Armées navales de France :

	Vu le passeport du Roi,

	Nous ordonnons et commandons à tous vice-amiraux, gouverneurs, capitaines d’escadres, officiers de l’amirauté et autres dépendants de notre autorité, d’en assurer l’exécution pleine et entière, selon sa forme et sa teneur.

	Supplions et enjoignons à tous autres, de laisser libre et sûr passage au sieur Danycan, tant à l’aller qu’au retour.

	Fait à Toulon, le 3 septembre 1705

	Louis Alexandre de Bourbon.

	Par ordre de Monseigneur : Dutroset

	Enregistré au service de l’Inspection de l’Amirauté de León17, établi à Brest, à la requête de Monsieur Durocher Danycan, lequel a déposé dans cette ville, auprès dudit service, une copie de la liste des gens, dûment signée et certifiée par lui à Brest, le 30 octobre, et s’est acquitté de la somme de huit livres et dix-huit sols.

	Signé, pour l’Inspecteur.

	Déclaration de traduction :

	Le sergent-major Don Joseph Bermudez déclara sous serment devant Dieu avoir traduit la présente patente avec la plus grande fidélité, selon ses connaissances et ce qu’il a pu en comprendre, et fit le signe de la croix.

	 

	Visite de la chaloupe du Falmouth

	 

	Le port du Riachuelo n’était qu’à un quart de lieue de la ville. La chaloupe était toujours au mouillage, au milieu de la rivière, sous étroite surveillance, Francisco Gomez et ses hommes empêchaient tout contact avec la rive.

	Le sergent-major don Joseph Bermudez, les capitaines don Miguel Castellanos et don Pedro de Guezala, officiers de l’Hacienda Royale18, ainsi que le notaire du roi Antonio Francisco Angulo et le chirurgien-major de la ville don Joseph Gonzales se rendirent à la chaloupe par voie de terre. Le chirurgien monta à bord, examina les passagers, prit leur pouls. Puis, redescendant à terre, il jura sous serment devant Dieu : cinq des hommes étaient atteints du scorbut ou du mal de Loanda, mais rien de contagieux. Le gouverneur fut informé sans délai.

	Danycan et Gaultier, présents, assistèrent à la suite des opérations. Tous les passagers furent invités à descendre à terre, leurs noms consignés, souvent déformés, par le notaire du Roi :

	
	
– Joseph Danycan : premier capitaine ;


	
– Diego Pantianegro (Jacques Piednoir) : second capitaine ;


	
– Pedro Guillermo Fontaine Buisson : lieutenant ;


	
– Thomas Francisco Abize (Avice) : premier enseigne de vaisseau ;


	
– Don Antonio Francisco Colanchi : second enseigne (Antoine François Colange) ;




	
	
– Don Luis Laugier : (ou Louis Langier) troisième enseigne ;


	
– Diego Pantianegro : Jacques Piednoir enseigne, fils du second capitaine ;


	
– Juan Gaultier : sans fonction ;


	
– Diego Goizon (ou Goison) : notaire du Roi ;


	
– Francisco de la Peña19 : chirurgien Major ;


	
– Léon Lamort : deuxième chirurgien ;


	
– Juan Masiurgi (Jean-Baptiste Mazurié) : Pilote-Major, malade ;


	
– Diego Aret : deuxième pilote ;


	
– Pierre Getro (ou Gestreau ou Gotrop) : chef artilleur ;


	
– Marcos Medei (ou Medey) : calfat ;


	
– Julien Mordan : valet du premier capitaine ;


	
– Pedro Bodin : marin malade ;


	
– Juan Guilmen : maître des voiles ;


	
– Jorge Vobo : (ou Rombaut) mousse malade ;


	
– Juan Baptista Coigui : (ou Goye) mousse malade ;


	
– Clémente Malvilen : mousse, malade.




	La liste complète comptait donc 21 personnes arrivées au port de Buenos Aires à bord de la chaloupe du Falmouth. Le notaire du roi ayant transcrit les noms de manière phonétique, il est difficile d’en restituer l’orthographe exacte et d’identifier leurs véritables patronymes.

	Tout le contenu de la chaloupe fut ensuite débarqué pour inspection et on trouva des vêtements, linges, dentelles, pièces de rubans, tissus précieux, effets personnels, outils de bord, armes, instruments de navigation. L’inventaire fut long et minutieux, attesté par les signatures de Bermudez, Castellanos, Guezala et Angulo :

	« Premièrement, on ouvrit un sac de toile brute dans lequel on trouva des vêtements et quelques chemises que le Capitaine Joseph Danycan déclara lui appartenir. Un autre sac, comme le précédent, contenait une couverture de deux couches et un édredon de la même matière. Ensuite, il a été ouvert un petit coffre fourré en cuir, sur le modèle d’une valise, contenant 67 pièces de rubans brodés, de différentes longueurs et couleurs, enveloppés dans 15 papiers appartenant au dit Capitaine, un jeu de dentelles délicates, longues, enroulé sur du carton, une coupe de tissus brodée d’or sur un fond vert, une autre coupe du même type, avec des broderies d’or entremêlées de fleurs rouges et les bords cousus, une pièce de tissus d’argent avec des fleurs d’or et d’autres cramoisies, une autre coupe de tissus avec fond de soie blanche, broderies de fleurs d’or, cramoisi et vert, des chemises, cravates, draps, boutons, chaussettes, socquettes brodées, tout cela dans le coffre, toile de Cambrai, dentelles blanches… »

	Suivent neuf pages de description des objets appartenant à l’équipage de la chaloupe. Les Espagnols ont découvert la pacotille des officiers avec leurs vêtements d’usage, ceux usés et sales des mousses et des matelots, et certains paquets qui comportaient des initiales : 1SPB, 2SPB, 5SPB…20

	Ensuite, le notaire du Roi fit l’inventaire du matériel de navigation de la chaloupe, celui-ci étant mis sous la responsabilité de l’aide de Camp Don Geronimo de Peñalosa selon les ordres du gouverneur. Il nota : « un ensemble de mats, de vergues, de bômes, des voiles, un grand grappin avec son amarrage et deux petits, une boussole, un drapeau blanc, un flacon vide, 12 sacs de poudre et de balles, certains pleins, d’autres vides, quatre bois en forme de X pour déposer des arquebuses et de la poudre, un petit tonneau avec de la poudre, 12 fusils à silex, cinq fusils de chasse de particuliers, sept X supplémentaires avec de la poudre, une corde de fer sur laquelle reposait la verge majeure, quatre arcs de fer, quatre sceaux de cuir dont un rempli de goudron, une sonde, deux tonnelets vides, quatre pièces de petites cartes fines, deux crochets d’abordage avec des cadenas, un petit chaudron, un crochet de bateau et deux plats de bois. Ils ne trouvèrent pas autre chose. »

	Toutes les marchandises, le matériel et les hommes malades ont été chargés sur deux charrettes prévues à cet effet pour être conduits au fort de la ville en accord avec l’Hacienda Royale.

	Lorsque les charrettes se mirent en route, chargées des hommes affaiblis et de leurs biens, l’escorte espagnole ouvrait la marche, l’écho de leurs bottes résonnant sur le chemin du retour vers le fort. Le vent, encore vif, faisait claquer la toile blanche du pavillon oublié au fond de la chaloupe. Dans le silence tendu du soir, Buenos Aires reprenait son souffle, sans savoir encore ce que cette arrivée allait bouleverser dans les jours à venir.

	Les déclarations recueillies auprès des membres de la chaloupe confirmèrent, dans leurs grandes lignes, celles déjà livrées par Joseph Danycan et Jean Gaultier. Quelques voix, plus hardies ou plus émues, laissèrent même entendre qu’un différend sérieux avait pu troubler l’harmonie du bord. Le gouverneur Valdès, toujours vigilant, prit alors une décision empreinte de fermeté et de compassion : les cinq hommes désignés comme malades par le chirurgien-major furent confiés à l’hôpital de la ville, où ils recevraient des soins attentifs. Quant aux autres Français, il fut convenu qu’ils seraient hébergés, pour un temps, chez Gorges Haÿs, personnage influent et directeur local de l’Asiento royal conclu avec la Compagnie française de Guinée, chargée de pourvoir l’Amérique en esclaves. Là, ils attendraient qu’un logis plus approprié leur soit trouvé pour y reprendre des forces.

	Dans le même élan, le gouverneur ordonna que fussent restitués aux naufragés leurs vêtements d’usage, ceux-là mêmes consignés avec précision dans l’inventaire établi par l’écrivain du Roi. Les autres marchandises, considérées comme bien publiques en suspens, furent placées en dépôt à l’Hacienda Royale, en attendant une décision de Madrid. Le notaire du roi, Antonio Francisco de Angulo, dressa soigneusement la liste des effets remis, et chacun des marins, encore tremblants des vents du large, signa la décharge d’une main parfois hésitante.

	 

	Première expédition vers le Falmouth

	 

	Désireux de ne point laisser passer le temps, le gouverneur Valdès ordonna aussitôt l’organisation d’une expédition vers le Falmouth, toujours à l’ancre près de l’île de Flores. On utiliserait la chaloupe française, ou à défaut l’une des barques du port, selon ce qui s’avérerait le plus sûr. En rade, la frégate Nuestra Señora de la Candelaria balançait au rythme de la marée, accompagnée de deux modestes embarcations. Le capitaine Pedro Juan de Fuentes, officier réformé de cette garnison, mais bon connaisseur du Rio de la Plata, fut désigné pour cette mission : accompagné d’une troupe armée, il devait inspecter le navire abandonné, veiller à ses hommes restés à bord et rapporter un état détaillé.

	Le 17 août, l’ordre fut transmis à de Fuentes, qui affirma que la chaloupe du Falmouth était, de toutes, la plus convenable. Aussitôt, le capitaine Danycan, avec la gravité propre aux marins endurcis, le remercia solennellement et désigna pour l’accompagner les meilleurs de ses hommes : le lieutenant Pierre Guillaume Buisson, l’enseigne Thomas Francisco Avice, le chirurgien-major Francisco de la Peña, et le jeune mousse Clémente Malvilen.

	Angulo, toujours scrupuleux, dressa la liste du ravitaillement embarqué :

	
	
– Trois quintaux21 de biscuit ;


	
– Une bouteille d’eau-de-vie ;


	
– Une petite caisse de légumes secs (haricots, lentilles, pois…) ;


	
– 12 fromages ;


	
– Un boisseau de sel (cinq à six litres) ;


	
– Un boisseau de piment ;


	
– Une arroba d’herbe22 ;


	
– Une arroba de tabac ;


	
– Une vessie de graisse.




	Une vessie de vinaigre pour se préserver de l’odeur putride que la mort laisse parfois derrière elle. Des vivres frais complétaient l’envoi : six moutons, 24 volailles (certaines encore vivantes), deux bouteilles de vin, une barrique de farine. Le capitaine de Fuentes apposa sa signature sur le reçu.

	En parallèle, le notaire du Roi notifia à l’enseigne Fernando Simón, réformé lui aussi, un ordre signé la veille : il devait se rendre à la réduction de Santo Domingo Soriano23 pour y récupérer une barque et deux chaloupes appartenant au gouvernorat. Simón, homme résolu, déclara sans détour qu’il était prêt à lever l’ancre dès qu’on le lui ordonnerait.

	Les instructions données au capitaine de Fuentes, quant à elles, étaient aussi claires que rigoureuses. L’équipage réuni mêlait diverses origines : sept marins espagnols rescapés des navires de don Carlos Gallo, échappés de Rio de Janeiro24 ; six Français venus de la frégate La Dichosa, commandée par le capitaine de Terville ; et quatre hommes du Falmouth, le lieutenant du Buisson, l’enseigne Avice, le chirurgien-major de la Peña, et le mousse Malvilen.

	À bord, devaient se trouver les armes et vivres nécessaires à tous. On insista sur la promptitude du départ, essentielle tant pour la sauvegarde du bâtiment que pour le soin des éventuels malades restés à bord.

	Avant de monter sur le navire, chaque membre de l’expédition devrait prendre de la triaca25 et du vinaigre, remèdes autant physiques que symboliques, contre les pestes de l’air et les maladies des morts. Si des survivants étaient retrouvés, on évaluerait leur état ; et si la mer n’avait pas emporté les corps, il faudrait s’en charger avec piété.

	Une fois à bord, il fallait vérifier si l’eau pompée revenait dans la cale, indice redouté d’une voie d’eau ; observer l’état des amarres, constater si le bâtiment dérivait ou s’était échoué. Si tel était le cas, on sécuriserait l’épave autant que faire se pourrait.

	Les malades, une fois débarqués, devaient être logés à terre, dans une baraque improvisée, et confiés à la garde de quatre marins de La Dichosa, ainsi que du chirurgien-major et du mousse du Falmouth, qui resteraient à leurs côtés avec vivres et rafraîchissements.

	Les autres provisions, celles utiles à la navigation et à la subsistance, demeureraient à bord de la chaloupe, confiées aux soins du lieutenant ou de l’enseigne du navire. Tout surplus serait ramené au port, avec ordre de n’omettre aucune précaution.

	Enfin, sur la route, à l’aller comme au retour, il convenait de scruter la côte, à la recherche de la barque disparue depuis le 13 juillet. Dix hommes s’y étaient embarqués pour rejoindre Buenos Aires et n’étaient jamais arrivés. S’ils avaient échoué, on chercherait les traces de leur passage, explorerait la falaise, et peut-être, avec un peu de chance ou de grâce, retrouverait-on vivants quelques visages oubliés du large.

	Une autre chaloupe, plus robuste, devait prendre le large deux jours plus tard, embarquant cette fois un plus grand nombre d’hommes. Leur mission serait d’intervenir, le cas échéant, là où les nécessités l’exigeraient, en particulier si des imprévus surgissaient ou si des ajustements devenaient indispensables. Cependant, il ne fallait en aucun cas différer l’exécution des ordres en attendant cette seconde expédition : tout devait être mis en œuvre sans délai, et avec une stricte fidélité à ce que commandait l’instruction.

	Celle-ci avait été rédigée de concert avec le lieutenant Pierre Guillaume Buisson et l’enseigne du navire qui naviguaient aux côtés du capitaine, ainsi qu’avec plusieurs membres aguerris de l’équipage du Falmouth. Il était expressément attendu que chacun agisse dans un esprit d’union, de fraternité et de bonne entente, vertus sans lesquelles une entreprise de cette nature ne pouvait aboutir.

	Il appartenait au capitaine de veiller à ce que les hommes placés sous son autorité ne s’écartassent en rien de ce qui leur était permis. Aucun d’eux ne devait interférer avec les biens du navire au-delà des instructions données. Il leur était formellement interdit de toucher à quelque marchandise que ce fût : au retour, chaque homme serait fouillé à son débarquement au port du Riachuelo, et tout manquement à la discipline serait sévèrement réprimé.

	Ces ordres devaient être exécutés par le capitaine Pedro Juan de Fuentes avec la plus grande rigueur et une vigilance constante, ainsi qu’il sied à tout ce qui touche au Service de Sa Majesté.

	Le décret fut scellé dans la ville de la Trinité, port de Santa María de Buenos Aires, le 17 août 1706, et signé de la main du gouverneur don Alonso Juan de Valdès y Inclán. Ce fut l’écrivain du Roi, Francisco de Angulo, qui fut chargé de remettre cette missive en main propre au capitaine de Fuentes, avant le départ prévu.

	Mais ce soir-là, comme si les cieux eux-mêmes s’étaient ligués contre toute entreprise humaine, une violente bourrasque éclata peu après la onzième heure. Les nuages s’entrouvrirent en fracas, le tonnerre se mêla à une pluie dense et aux vents furieux du Sud, qui ne cessèrent de hurler jusqu’à l’aube. Le jour se leva blême, battu par un vent froid et têtu, qui ne consentit à faiblir qu’au milieu de l’après-midi.

	Ainsi, les deux chaloupes, bien que prêtes à appareiller, furent contraintes de rester à quai. Celle du capitaine Fuentes devait gagner le Falmouth, ancré quelque part à l’entrée du Rio de la Plata. L’autre, confiée à l’enseigne Fernando Simón, se préparait à rallier la réduction de Santo Domingo Soriano. Mais les éléments, ce jour-là, eurent le dernier mot.

	 

	Le 19 août 1706

	 

	Le notaire du Roi, Francisco de Angulo, nota que les deux chaloupes avaient quitté le port du Riachuelo entre huit heures et neuf heures du matin. Le départ s’était effectué sans incident, dans le calme d’une matinée encore fraîche.

	 

	Le 20 août 1706

	 

	Le gouverneur Don Alonso Juan de Valdès y Inclán fit rédiger l’ordre d’expédition d’une seconde embarcation, chargée de rejoindre le Falmouth, navire français en détresse quelque part entre Maldonado et l’île de Flores. Cette mission devait compléter celle entamée la veille par la chaloupe placée sous le commandement de Pedro Juan de Fuentes.

	La nouvelle expédition serait confiée à l’enseigne Phelipe de Sales, marin ayant autrefois servi sur l’un des navires de don Carlos Gallo, échappé de Rio de Janeiro. Il serait accompagné de sept Espagnols ayant fui avec lui, de six Français appartenant à l’équipage de Charles de Terville, capitaine de la corvette la Dichosa, ainsi que de deux membres du Falmouth. Tous devaient embarquer à bord de la chaloupe de Sa Majesté, munis des armes et des vivres nécessaires.

	Les provisions embarquées furent dûment inventoriées :

	– Deux quintaux et demi de biscuits ;

	– Une petite caisse de légumes secs (haricots, lentilles, pois) ;

	– Huit fromages ;

	– Une demi-arroba d’herbe à maté ;

	– Une demi-arroba de tabac ;

	– Un boisseau de sel ;

	– Un boisseau de piment ;

	– Une bouteille d’eau-de-vie ;

	– Un peso de bougies.

	Le coût de l’ensemble de ces articles fut imputé aux Français.

	L’enseigne de Sales devait appareiller sans délai et rallier le Falmouth, afin d’apporter son aide au capitaine de Fuentes dans l’exécution de la mission confiée. Il lui était expressément demandé de faire preuve de coordination et de discipline pour garantir le bon accomplissement des ordres. Une fois le navire sécurisé, il devrait revenir sans tarder avec un rapport écrit de Fuentes, accompagné, si nécessaire, de déclarations de membres de l’équipage. De Fuentes, pour sa part, devait rester à bord.

	De Sales avait également pour instruction de rechercher, à l’aller comme au retour, le canot disparu du Falmouth, parti le 13 juillet avec dix hommes à bord et jamais arrivé. Il lui fallait inspecter les côtes et les falaises alentour, à la recherche de toute trace éventuelle de l’embarcation ou de survivants.

	« Il est attendu qu’il exécute tout cela avec la ponctualité et l’attention requises au service de Sa Majesté. »

	L’ordre fut signé à Buenos Aires par le gouverneur Valdès y Inclán et le notaire du Roi, Francisco de Angulo, qui s’empressa de le remettre personnellement à l’enseigne de Sales.

	Ce même jour, dans la salle de la Comptabilité Royale, située dans l’enceinte du fort, le Gouverneur réunit les capitaines don Miguel Castellanos, comptable, et don Pedro de Guezala, trésorier, tous deux officiers de l’Hacienda Royale pour ces provinces et celle du Paraguay. Ensemble, ils examinèrent les témoignages recueillis auprès des naufragés ainsi que les édits royaux26 du 11 et du 20 janvier 1701 et celui du 10 février 1703, afin de déterminer la marche à suivre après l’arrivée, le 15 août, des naufragés du Falmouth.

	Il fut convenu qu’aucune décision définitive ne serait prise avant le retour des reconnaissances du Falmouth. Toutefois, en prévision d’une éventuelle opération d’ampleur, le gouverneur évoqua la nécessité de pouvoir mobiliser jusqu’à 600 hommes, pour se conformer aux ordres de Sa Majesté.

	Dans l’immédiat, il fut ordonné de dresser un inventaire précis des marchandises apportées par les Français dans leur chaloupe et déposées dans la salle de la Comptabilité Royale pour pouvoir les vendre. Chaque pièce devait être mesurée, pesée et remise en bon état, afin de ne pas paraître usagée. Cette opération devait se dérouler en présence de Joseph Danycan et de Jean Gaultier, avec une répartition claire de la part revenant à chaque propriétaire, selon les modalités du rapport de visite antérieur. Leurs ayants droit devaient être informés afin que l’inventaire ait lieu le 21 août dans la même salle.

	Le notaire du Roi notifia personnellement cette décision à Danycan et Gaultier, qui, après en avoir pris connaissance, confirmèrent leur présence pour le lendemain.

	 

	Le 21 août 1706

	 

	Vers neuf heures du matin, la chaloupe de Sa Majesté27 appareilla depuis le port du Riachuelo, sous le commandement de l’enseigne Philippe de Sales. Elle avait pour mission de rejoindre le Falmouth, conformément aux ordres donnés la veille par le gouverneur Valdès. À son bord prenaient place sept marins espagnols et six Français issus de la frégate commandée par don Charles de Terville. Jean Guilmen, maître des voiles, et Marc Medey, tous deux précédemment embarqués sur le Falmouth, faisaient également partie de l’équipage. L’embarcation emportait les vivres et les armes nécessaires à l’accomplissement de leur mission.

	Au même moment, dans la salle de la Comptabilité royale, au sein même du fort, se tenaient don Miguel Castellanos et don Pedro de Guezala, officiers de l’Hacienda Royale. À leurs côtés se trouvaient le capitaine Joseph Danycan, Jean Gaultier, et le notaire du Roi, Francisco de Angulo. Tous étaient réunis afin de dresser un inventaire rigoureux des marchandises transportées à bord de la chaloupe arrivée le 15 août, en provenance du Falmouth.

	Cette tâche, confiée à Francisco de Angulo, fut menée avec un soin minutieux, sous le regard attentif des témoins. Le notaire commença par enregistrer les biens déclarés appartenant à Joseph Danycan, Jean Gaultier, Jacques Piednoir, Guillaume Buisson et aux autres officiers français. En tout, dix pages d’inventaire furent rédigées, révélant un chargement d’une richesse notable : rubans ornés de fils d’or et d’argent, étoffes de soie, batistes fines de Cambrai, dentelles colorées, bas de soie féminins, toiles de Bretagne, chaussettes de laine, soieries brodées de fleurs, chapeaux de castor, perruques et autres objets de valeur.

	 

	Le 25 août 1706

	 

	Depuis la garde d’Atalaya, dans le district de Magdalena, l’aide de camp Domingo Alonso adressa un rapport au gouverneur. Conformément aux instructions reçues, il avait longé la côte jusqu’à l’embouchure du río San Borombón. Malgré l’exploration méticuleuse des ports, criques et anses de la région, aucune trace de la barque disparue du Falmouth n’avait pu être retrouvée.

	 

	Le 26 août 1706

	 

	Le capitaine Joseph Danycan adressa au gouverneur Valdès une pétition rédigée avec gravité et retenue, dans laquelle il exposait les circonstances qui l’avaient conduit à solliciter refuge à Buenos Aires :

	« Conformément à la commission octroyée par Sa Majesté Très Catholique, dont Votre Seigneurie détient la copie, j’avais entrepris de pénétrer dans la mer du Sud par le détroit de Magellan. Mais les vents contraires et une épidémie ayant terrassé 150 de mes hommes m’obligèrent à chercher un refuge sûr. J’ai préféré le port de Buenos Aires aux côtes du Brésil, compte tenu de la guerre déclarée par le roi du Portugal contre Leurs Majestés Catholiques.

	Je suis informé des traités liant les couronnes de France et d’Espagne, et sais que tout commerce y est proscrit. Je n’ai jamais eu l’intention de contrevenir à ces règles en introduisant frauduleusement des marchandises. Mon seul dessein était d’obtenir secours et protection, et je me suis toujours tenu dans les bornes du respect dû à Leurs Majestés.

	Ainsi, après avoir renoncé au passage du détroit, nous avons mouillé près de l’île de Lobos le 10 juillet. Mais, au moment de reprendre la mer, le nombre insuffisant d’hommes nous empêcha de lever l’ancre : il fallut rompre le câble et dériver tant bien que mal jusqu’à l’île de Flores, où nous arrivâmes le 13 juillet. C’est de là que je fis partir une barque avec neuf hommes sous le commandement de monsieur de la Perche pour demander secours, la situation étant devenue critique.

	13 jours passèrent sans nouvelles. Le mauvais temps m’amena à craindre le pire. Sur les près de 200 hommes partis de France, il n’en restait que 55 et 35 demeuraient à bord, les autres prirent place dans la chaloupe. Ce n’est qu’avec quelques marchandises que nous sommes arrivés ici, non pour en tirer profit, mais pour subvenir à nos besoins, car jamais nous n’aurions voulu mendier : l’honneur l’interdit.

	Votre Excellence a ordonné que ces biens soient consignés à l’Hacienda Royale. Je me permets de solliciter humblement que leur vente soit autorisée, afin que chacun puisse subsister jusqu’à ce que nous puissions regagner la France.

	Ce serait, de la part de Votre Excellence, un acte à la fois juste et empreint de miséricorde. »

	Cette lettre fut conservée aux archives du gouvernorat, en attente du retour des embarcations parties en reconnaissance vers le Falmouth.

	 

	Le 30 août 1706

	 

	Vers neuf heures du matin, les sentinelles postées sur les hauteurs du fort aperçurent à l’horizon la silhouette d’une embarcation approchant lentement de la rive. Tous reconnurent sans peine la chaloupe envoyée dix jours plus tôt vers le Falmouth naufragé, et dont on attendait avec une impatience mêlée d’inquiétude le retour. Cependant, ce ne fut qu’aux alentours de deux heures de l’après-midi qu’elle jeta l’ancre dans les eaux sombres du port du Riachuelo.

	Ce long délai s’expliquait par une décision du gouverneur Valdès : anticipant son arrivée, il avait dépêché sur la rive les officiers de l’Hacienda Royale, accompagnés d’un détachement de soldats. Leur mission, précise et rigoureuse, consistait à monter à bord dès l’accostage, à identifier chaque passager et à consigner leurs noms, un à un, dans les registres royaux.

	Affaibli par la maladie, le gouverneur ne pouvait superviser lui-même cette opération. Il confia donc cette charge au sergent-major de la place, don Joseph Bermudez, en qui il avait toute confiance. Une fois les vérifications effectuées, Valdès tenait à s’entretenir personnellement avec le capitaine de la chaloupe, afin de recueillir un rapport détaillé sur l’état du Falmouth et sur le sort des hommes demeurés à bord.

	Parmi ceux qui accompagnaient l’inspection de la chaloupe se trouvaient le capitaine Joseph Danycan, son second, Jacques Piednoir, et Jean Gaultier, un Français à la maîtrise remarquable de la langue castillane, dont l’aide serait précieuse pour les échanges et les déclarations.

	Quant au trésorier, don Pedro de Guezala, il ne put se rendre au port, lui aussi retenu par la fièvre.

	Le premier homme à poser pied sur la berge fut Philippe de Sales. Escorté par un soldat, il se rendit immédiatement auprès du gouverneur pour lui faire son rapport. Derrière lui, les marins débarquèrent l’un après l’autre, sous l’œil attentif des soldats et des officiers.

	L’inspection se fit avec méthode. Le premier à être fouillé fut Philippe Orrios, marin français embarqué sous les ordres de monsieur de Terville. On découvrit sur lui une ceinture de soie, deux paires de chaussettes de laine et deux chemises. Vint ensuite Marc Lecap, du même équipage, qui portait deux chemises, un couteau, plusieurs rubans de soie, verts, rouges et un autre d’une vara28 et demie, dissimulés dans sa ceinture, ainsi qu’un second couteau et une paire de bas. Et ainsi de suite pour les autres. Seuls deux marins espagnols furent trouvés sans aucun objet suspect sur eux.

	Une fois cette inspection individuelle achevée, les officiers procédèrent à une fouille complète de la chaloupe. Ils mirent la main sur d’autres caisses contenant des étoffes précieuses, des bas, des gants, des chaussettes… mais également un petit arsenal : dix-huit couteaux, cinq fusils, deux longs fusils de chasse, quatre pistolets, dont l’un avec le chien cassé, une barrique contenant un peu de poudre, deux timons provenant de la barque perdue, et une épée au pommeau brisé. Rien d’autre ne fut découvert.

	Les officiers firent alors passer un câble sous la coque de l’embarcation, de la proue à la poupe, afin de s’assurer qu’aucun objet n’y avait été dissimulé. L’opération ne révéla rien. En conséquence, tous les hommes ayant pris de objets sur le navire furent débarqués, mis aux arrêts et conduits à la salle de garde du Riachuelo, sous la surveillance du capitaine Juan de Palacios, dans l’attente des ordres du gouverneur.

	Peu après, Valdès reçut en audience les officiers de l’Hacienda Royale ainsi que les capitaines Danycan et Piednoir, accompagnés de Jean Gaultier, qui avaient assisté à toutes les opérations. Il leur demanda un compte rendu détaillé, que chacun livra avec exactitude.

	Le gouverneur ordonna que l’ensemble des objets saisis fût transporté à la Comptabilité Royale dans une charrette escortée par un soldat à cheval, sous la responsabilité d’un jeune mousse du Falmouth. Quant aux armes, à la poudre et à l’épée brisée, elles furent confiées à l’adjudant don Geronimo Peñalosa, chargé de les déposer à l’armurerie de Sa Majesté.

	Ayant pris connaissance de la fouille menée sur la chaloupe de retour et des objets extraits illicitement du Falmouth, Valdès prescrivit l’établissement d’un inventaire détaillé. Cette tâche devait être accomplie par les officiers de l’Hacienda Royale, avec l’assistance du capitaine Danycan et de Jean Gaultier, d’autant qu’il semblait que de nombreuses pièces de valeur avaient été transportées en plus de celles déjà consignées le 15 août.

	Enfin, le gouverneur, soucieux de ne pas punir au-delà du juste, ordonna que les effets d’usage personnel, sans lien avec le pillage de la cargaison, soient restitués à leurs propriétaires légitimes.

	 

	 

	 

	Le 31 août 1706

	 

	Au matin du 31 août, le gouverneur Valdès convoqua le capitaine Joseph Danycan et Jean Gaultier afin qu’ils assistent à l’inventaire des marchandises rapportées la veille par la chaloupe commandée par Phelipe de Sales, revenue du Falmouth.

	L’inventaire fut dressé à la salle de la Comptabilité Royale, par le notaire du Roi, en présence de don Miguel Castellanos, comptable, et de don Pedro Guezala, trésorier, tous deux officiers de l’Hacienda Royale des provinces du Río de la Plata et du Paraguay.

	Dans cette même salle, le gouverneur réunit ensuite les capitaines Joseph Danycan et Jacques Piednoir, Jean Gaultier, ainsi que tous les membres de l’équipage du Falmouth alors présents à Buenos Aires. Certains manquaient à l’appel, ayant repris la mer à bord de la chaloupe envoyée vers le lieu du naufrage. Sous la surveillance des officiers royaux, les effets personnels des marins, ceux d’usage courant, leur furent restitués.

	Le capitaine Phelipe de Sales remit alors au gouverneur un rapport émanant de Pedro Juan de Fuentes, resté dans l’autre chaloupe près du Falmouth, dans lequel ce dernier relatait :

	 

	« Je me suis rendu dans la zone que le lieutenant de La Fontaine Buisson m’avait désignée comme étant celle où le navire aurait jeté l’ancre, mais je n’y ai rien vu, ni sur la côte ni au large. J’ai alors demandé au lieutenant s’il convenait de pousser plus avant, mais il m’assura que ce n’était pas nécessaire.

	J’ai donc pris la route de Montevideo29, dans l’intention d’y chercher de l’eau et du bois.

	Alors que nous étions occupés à faire provision de bois, j’aperçus l’autre embarcation, celle de Phelipe de Sales. Je lui fis signal, et son équipage me transmit les nouvelles : le Falmouth s’était échoué, et les ordres de Votre Seigneurie m’étaient enfin parvenus.

	Je mis alors le cap vers l’épave, prêt à attendre de nouveaux ordres. Je dois cependant signaler que cette côte est des plus périlleuses pour la petite embarcation que je commande. Mon compagnon, Phelipe de Sales, pourra en témoigner plus en détail. Pour ma part, je n’ai rien à ajouter, si ce n’est que Dieu conserve Votre Seigneurie de longues années.

	Fait à proximité de Montevideo, le 25 août 1706.

	Votre humble serviteur, qui baise les mains de Votre Seigneurie,

	 

	Pedro Juan de Fuentes »

	 

	Puis vint le tour de Phelipe de Sales qui lut à haute voix le rapport qu’il avait lui-même rédigé :

	« Au nom de Dieu, amen. Qu’Il nous guide et nous garde.

	Nous avons quitté Buenos Aires le 21 août, à la voile et à la rame, jusqu’à l’île de San Gabriel, où nous avons embarqué du bois. Le vent nous étant favorable, nous avons poursuivi notre navigation toute la nuit.

	Le 22 août au matin, alors que nous longions la côte, nous avons aperçu une barque échouée, brisée par les flots. À ses côtés gisait un cadavre, les anciens du Falmouth ont reconnu le majordome du capitaine, nommé Monflori. Nulle autre trace de vie alentour. L’épave se trouvait à huit lieues à l’ouest de Montevideo.

	Nous avons continué vers l’Est, toute la nuit encore, et au matin du 23 août, près de l’île de Flores, le vent soufflait fort, mais nous avons persisté à scruter les rives. Vers midi, nous avons enfin aperçu le Falmouth, échoué sur une grève silencieuse.

	Une inquiétude sourde nous saisit à l’approche, car nul mouvement ne trahissait la présence d’hommes. Puis, soudain, une voix s’éleva, celle de l’assistant pilote, Jean Blanchet.

	Il nous raconta que le navire était immobilisé depuis 22 jours. Les amarres avaient été coupées par les marins eux-mêmes. Il déclara qu’ils étaient 52 à bord, tous morts, l’un après l’autre, sous ses yeux. Il n’était plus que l’ombre de lui-même, étendu sur son cadre, rongé par la maladie.

	Ce matin-là, le 16 août, affirma-t-il, il avait vu apparaître la Vierge du Carmel30.

	Un marin français du navire de Terville, nommé Marco Lecap, nous servait d’interprète.

	Nous sommes restés toute la journée et la nuit auprès de l’épave. Le lendemain, 24 août, nous avons embarqué le malade malgré un vent contraire, et mis le cap sur l’île de Flores où nous avons jeté l’ancre. À minuit, nous avons repris la mer en direction de Montevideo, que nous avons atteint au matin du 25.

	En approchant, nous avons vu de la fumée : c’était le feu du capitaine Pedro Juan de Fuentes. Il n’avait pas encore trouvé l’épave. Je lui indiquai son emplacement et lui remis les ordres du gouverneur. Il déclara qu’il s’y rendrait sans tarder et attendrait d’autres instructions.

	Nous nous sommes séparés vers deux heures de l’après-midi. Le 26, nous avons atteint le Rio San Francisco, où nous avons passé la nuit. Le 27, reprenant notre route, nous avons gagné l’île de San Gabriel.

	Le 28, l’assistant pilote Blanchet a rendu l’âme. Nous l’avons enseveli sur cette terre. Le mauvais temps nous a ensuite contraints à rester à l’abri les deux jours suivants. Nous en avons profité pour explorer les environs, où paissaient de nombreux taureaux et vaches.

	Enfin, le 30 août, nous avons quitté San Gabriel et sommes revenus au port du Riachuelo vers deux heures de l’après-midi, Dieu soit loué.

	Fait et signé par moi, Phelipe de Sales, qui jure devant Dieu avoir dit la vérité, sans rien omettre, et qui fait le signe de la croix. »

	Parmi les marins interrogés figura Marc Lecap, membre de l’équipage de la frégate placée sous le commandement du capitaine de Terville. Il avait pris part à l’expédition de reconnaissance envoyée à bord de la chaloupe de Sa Majesté, sous les ordres de Phelipe de Sales, afin de retrouver le Falmouth en perdition. Don Pablo Ayluardo fut chargé de traduire son témoignage. Comme le voulait l’usage, tous deux prêtèrent serment devant Dieu, croix faite sur la poitrine : le premier jura de dire toute la vérité, le second de traduire fidèlement selon ses connaissances. Alors seulement débuta l’interrogatoire.

	On invita Lecap à relater ce qu’il avait vu et entendu lorsqu’ils retrouvèrent le canot disparu du Falmouth. Il déclara que leur embarcation avait quitté le port du Riachuelo et que, le 22 du mois, ils avaient découvert le canot échoué sur la côte, brisé, les deux tiers de la bôme encore intacte, mais sans grappins ni armes. Aussitôt accostés, ils avaient couru sur la plage, espérant retrouver quelques survivants. Ce fut là qu’ils virent le cadavre décapité d’un homme, que les marins du Falmouth reconnurent à ses habits : c’était le majordome du capitaine, monsieur de Monflori. Le corps avait été attaqué par des tigres, mais, étrangement, le tronc demeurait intact. Ils explorèrent les alentours sans résultat, et, comme le vent leur était favorable, ils reprirent la mer.

	On lui demanda alors quel jour ils avaient atteint le navire, et ce qui s’était produit jusqu’à leur retour au port. Lecap répondit :

	« Le 23, aux environs de midi, nous aperçûmes enfin le navire, échoué sur la côte, la poupe tournée vers la terre, gisant sur son flanc bâbord. L’eau avait déjà envahi les écoutilles. Nous montâmes à bord, appelant dans le silence. Une voix s’éleva depuis les entrailles du navire : c’était celle de Jean Blanchet, assistant-pilote du Falmouth. Il ne parlait pas castillan, mais je parvins, avec les quelques mots de cette langue que je connaissais, à transmettre ses paroles au capitaine de Sales.

	Blanchet nous raconta qu’après le départ du capitaine Joseph Danycan et de ses hommes avec la chaloupe, 52 personnes étaient restées à bord. Au moins 20 auraient pu être évacuées, mais leur capitaine refusa, ne laissant ni vivres ni secours. Deux jours plus tard, ils firent tonner le canon pour appeler à l’aide. Avant cela, certains descendirent dans la cale pour chercher de l’eau, mais y périrent. Trois jours après, Blanchet, aidé d’un mulâtre encore valide, délia à mains nues les amarres, et le navire dériva jusqu’à venir s’échouer.

	Il avait vu mourir 51 âmes. Depuis 22 jours, il n’avait rien mangé, survivant à peine grâce à l’eau de mer, qu’il tirait avec un seau et trouvait sucrée. Il affirma avoir vu la Vierge du Carmel à plusieurs reprises, la dernière apparition remontant à six ou sept jours. »

	Lecap ajouta qu’ils avaient vu de nombreux cadavres flottant autour de l’épave, sans pouvoir en compter le nombre exact. Le bâtiment conservait toute sa mâture ; la coque paraissait intacte, bien que le safran manquât, on le retrouva plus tard sur la plage, non loin du corps du mulâtre. En fouillant les cabines, ils ne découvrirent que quelques ceintures et objets sans valeur ; rien de remarquable, hormis ce qui avait déjà été inventorié la veille sur ordre du gouverneur. Ils recueillirent Jean Blanchet, et prirent soin de soulager sa maigreur extrême.

	On interrogea ensuite Lecap sur la cabine du capitaine : y étaient-ils entrés, et qu’y avaient-ils trouvé ? Il répondit qu’il n’y avait point de table, seulement quelques papiers abandonnés dans une corbeille près de l’écritoire, qu’ils laissèrent sur place. À la question d’une éventuelle horloge31, il répondit n’en avoir vu aucune, si ce n’est une horloge de campagne à bord de leur propre chaloupe. Il ajouta que d’autres marins étaient passés par la cabine avant lui, et que les armes y reposaient encore dans leur râtelier.

	Le 24, ils quittèrent l’épave, emmenant Blanchet avec eux pour tenter de lui porter secours.

	Interrogé au sujet de leur rencontre avec la chaloupe partie sous les ordres de Juan de la Fuentes et du lieutenant du Falmouth, Lecap expliqua qu’ils aperçurent une colonne de fumée aux abords de Montevideo, le 25. En s’y rendant, ils retrouvèrent l’embarcation. Ils en indiquèrent précisément la position du navire. Les hommes de la chaloupe de Fuentes avaient, eux aussi, retrouvé le canot échoué. Pour les rejoindre, il a fallu jeter l’ancre à un quart de lieue de leur position, la côte était trop escarpée et la mer trop mauvaise pour permettre une approche sans briser la coque sur les rochers.

	À la question de savoir ce qu’il était advenu du contenu du navire, avaient-ils laissé des caisses à bord ou sur le rivage ? Lecap répondit qu’il n’en savait rien, n’ayant rien vu de tel. Près du Rio Rosario, ils manquaient de viande, si bien que, parvenus à l’embouchure du fleuve, Phelipe de Sales et quatre Français, dont un nommé monsieur Avice, que d’aucuns disaient fils adoptif de Jean Gaultier, descendirent à terre pour la journée. Pendant ce temps, le reste de l’équipage vida la chaloupe afin de rincer ce qu’ils avaient sorti de la cargaison à l’eau douce.

	Enfin, on lui demanda s’ils avaient retrouvé le canot perdu, et quand Jean Blanchet avait rendu son dernier souffle. Lecap répondit qu’ils ne revirent jamais le canot, et que Blanchet mourut le 28, usé jusqu’au dernier souffle. Ils l’inhumèrent au pied d’une croix, là où résidait la population de Colonia de Sacramento. Ils quittèrent San Gabriel le 30, et rentrèrent au port à deux heures de l’après-midi, fait qu’il déclara exact.

	Marc Lecap signa sa déposition, précisant qu’il était âgé de 25 ans.

	Comme à l’accoutumée, chaque interrogatoire suivait le même cérémonial : le témoin prêtait serment devant Dieu de dire toute la vérité, puis traçait le signe de croix ; l’interprète jurait à son tour de traduire avec justesse, dans la mesure de son savoir, tandis que le notaire du Roi s’engageait à transcrire fidèlement chaque mot entendu. Une fois les déclarations terminées, tous les présents apposaient leur signature au bas du procès-verbal et indiquaient leur âge.

	Le gouverneur Valdès fit comparaître devant lui Jean Guilmen, maître de voiles à bord du Falmouth, qui avait récemment pris part à l’expédition de reconnaissance menée par la chaloupe de Sa Majesté sous le commandement de l’enseigne Philippe de Sales. Comme à l’accoutumée, don Pablo Ayluardo assurait l’interprétation. Après avoir prêté serment devant Dieu, Guilmen fut invité à relater les événements survenus après leur départ du port, en particulier leur navigation sur la rive opposée du Rio et la découverte de la barque disparue. On lui demanda s’ils y avaient trouvé quelque objet, ou aperçu quelque âme vivante.

	Il déclara qu’ils n’avaient croisé personne, si ce n’est un cadavre sans tête, que les bêtes féroces, sans doute des tigres, avaient mutilé. Le corps fut reconnu comme celui du majordome du capitaine, un certain monsieur de Monflori. Tout près, le vent avait déposé une cape, envolée sans doute dans les derniers instants de l’homme.

	Le 23 du mois, ils atteignirent enfin le navire. Tous montèrent à bord en appelant, espérant qu’un cri, un souffle, une voix leur répondrait. Une voix s’éleva alors, faible, mais distincte, depuis l’intérieur du bâtiment. Le navire s’était échoué par l’arrière, couché sur son flanc bâbord, et l’eau avait envahi les ponts jusqu’aux écoutilles. La cabine du capitaine, quant à elle, baignait à demi dans l’eau.

	Dans ce décor de silence et de ruine, ils découvrirent, allongé sur la couche du capitaine, Jean Blanchet, assistant pilote. Celui-ci déclara d’une voix cassée qu’il n’avait rien mangé depuis 22 ou 23 jours ; il s’était contenté de puiser de l’eau avec un seau, n’ayant trouvé ni pain ni autres vivres. Il leur apprit que 53 hommes se trouvaient à bord lorsque la chaloupe s’était éloignée, et que tous, à l’exception de lui-même, avaient péri. Guilmen dit avoir vu de ses propres yeux au moins 20 corps sans vie, disséminés dans différentes parties du bâtiment.

	Blanchet raconta qu’à leur départ, le capitaine et les siens avaient laissé derrière eux des hommes en pleurs, désespérés, criant aux sabords qu’on ne les abandonne point. Trois jours après cette séparation tragique, un mulâtre, demeuré à bord, avait tenté de détacher les amarres à mains nues. Cet acte de bravoure ou de folie avait entraîné l’échouement du navire. Le mulâtre mourut quelque temps après, sur la terre ferme.

	Le navire portait encore ses mâts, ses vergues, et la plupart de ses agrès. Ils y trouvèrent quelques morceaux de toile, des rubans et des parements abandonnés sur les couchettes, objets que la chaloupe rapporta à terre et que Votre Seigneurie put faire inventorier. D’autres effets restaient encore à bord, ainsi qu’un petit paquet enfermé dans une caisse laissée sur la plage. Dans la cabine du capitaine, point de table : seulement une corbeille remplie de papiers, et une horloge de voyage qu’ils emportèrent sans y prêter attention, ne la découvrant que lorsqu’ils s’apprêtaient à rembarquer.

	Guilmen ajouta avoir trouvé, dans la cabine de Fontaine Buisson, une horloge que Blanchet affirmait lui appartenir32. Il la remit alors à Philippe de Sales. Il n’en vit pas d’autres, bien que Blanchet lui ait dit qu’il s’en trouvait six dans la cabine de monsieur de La Perche ; il avait songé à les prendre, mais ne l’avait finalement point fait.

	Le lendemain, ils quittèrent le bâtiment en emportant Jean Blanchet, survivant amaigri, à demi-fantôme. En chemin, ils aperçurent une fumée s’élevant du côté de Montevideo. En s’approchant, ils découvrirent la chaloupe partie deux jours avant eux pour rechercher le Falmouth. Ils leur annoncèrent la nouvelle de sa découverte et indiquèrent la position exacte du navire abandonné. Leur rencontre fut brève, car ils devaient parcourir à pied le dernier quart de lieue dans un grand effort, la cote étant très escarpée. Ils ne retrouvèrent point la barque sur le chemin du retour et n’avaient laissé dans la chaloupe aucune caisse provenant du navire. Ils quittèrent la côte dans l’après-midi du 30.

	Jean Blanchet, dernier témoin de ce drame silencieux, s’éteignit le 28. Il fut enterré sous une croix, à l’endroit même où s’élevait jadis la population de Colonia de Sacramento.
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